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À Big Tom, le meilleur père qui ait jamais existé
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Prologue
Où l’on apprend l’existence du plus grand détective de tous les temps.

La plupart des romans policiers commencent par ce genre de phrase : « C’était une nuit sombre et orageuse » ; ou bien : « À peine entrée, elle comprit qu’elle était en danger ». Mais celui-ci, j’espère, ne ressemble à aucun autre. C’est l’histoire du plus grand détective de tous les temps… un homme dont vous n’avez jamais entendu parler.
Avant de continuer, je voudrais répondre à quelques questions : le trousseau de clés que votre mère cherche en vain a glissé sous le coussin de gauche de votre canapé. Et, si vous n’avez jamais entendu parler de ce détective, c’est parce que vous n’avez pas encore lu ce livre. Quand vous l’aurez terminé, je parie que vous serez d’accord avec moi.
Qui suis-je, moi ? Un simple observateur qui s’efforce de remettre les pendules à l’heure.
Au cours de mes voyages à travers le monde, j’ai été témoin de nombreux événements mystérieux ; ceux que je m’apprête à vous raconter sont de loin les plus intéressants, les plus étranges auxquels j’ai pu assister. Si j’ai dû changer quelques noms pour protéger des individus pas si innocents que ça, chaque détail est, en revanche, véridique.
Cette histoire commence avec un garçon solitaire, un rubis d’une valeur inestimable et un policier nommé Toadius McGee.
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Chapitre un

Où un orphelin manque d’attraper un grand criminel.

Dans le vide sanitaire situé au-dessus des toilettes du quatrième étage du Muséum d’histoire naturelle de New York vivait un orphelin qui s’appelait John Randel Boarhog. Il était installé là depuis environ six mois. À onze ans et demi, il avait décidé qu’il se débrouillerait mieux tout seul. Il en avait eu assez des orphelinats, des familles d’accueil et des adultes. Il en avait eu assez que d’autres choisissent ce qui était bon pour lui. John savait parfaitement ce qui aurait été bénéfique : vivre auprès de sa mère. Malheureusement, c’était impossible.
Ceux qui ont déjà vécu dans le faux plafond d’un musée savent à quel point cela peut être pénible. Habiter un simple faux plafond est déjà compliqué ; dans les musées, c’est encore pire, même pour un habitué. John avait découvert que s’il suivait chaque jour la même routine, cependant, il réduirait ses chances d’être découvert, alors il avait mémorisé les emplois du temps de chaque concierge, de chaque scientifique, de chaque agent de sécurité.
Ce jour-là, il traversa l’esplanade en trombe. Il était en retard. Le soleil était sur le point de se coucher et ses rayons dorés se reflétaient sur les gratte-ciel, projetant un labyrinthe d’ombres autour de lui.
Il s’arrêta en haut des marches pour reprendre son souffle et se reposa un peu sous les mots VÉRITÉ, CONNAISSANCE, IMAGINATION gravés dans la pierre au-dessus de l’entrée.
— Attention à toi ! l’avertit quelqu’un.
John releva la tête et aperçut un homme sur un échafaudage. Il avait eu si peur d’être en retard qu’il n’avait même pas remarqué qu’on était en train de changer les banderoles à l’extérieur du bâtiment.
— Attention en dessous ! cria encore l’homme en déployant un large pan de tissu.
D’un rouge profond, celui-ci sembla s’embraser dans la lumière dorée. La Flamme de l’Égypte et les secrets d’un tombeau égyptien ! proclamait la banderole en grosses lettres blanches.
— Waouh ! fit John.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? Tu entres ? lui demanda le gardien trapu qui se trouvait près de la porte.
John lui sourit.
— Ça va, Al ?
— Bonsoir, John, répondit Al avec un clin d’œil en inclinant sa casquette. Le Muséum va bientôt fermer.
— Je sais, mais je dois rendre un livre à Mme Wingfield.
— Ta journée à l’école s’est bien passée ?
— Super, mentit John.
— Qu’est-ce que tu as appris ?
C’était une question innocente à laquelle John n’avait pas la réponse. En vérité, il n’était pas allé à l’école. Cela faisait très longtemps qu’il n’y allait plus.
— On dirait qu’ils sont enfin prêts pour la nouvelle exposition, dit-il pour changer de sujet.
— Ouais, et juste à temps, si tu veux mon avis. Il paraît qu’ils ont confondu les pièces de l’exposition avec les accessoires de la nouvelle comédie musicale sur Broadway, dit Al en éclatant de rire.
— Oh, non… C’est terrible.
— Pas aussi terrible que le spectacle. Ça s’appelle Quel cobra m’a piqué ? C’est l’histoire d’un conservateur de musée qui tombe amoureux d’une momie. J’imagine que la chorégraphie était intéressante, ajouta Al pensivement. Mme Wingfield a beaucoup apprécié la justesse de la reconstitution historique.
— Ça a l’air génial.
John adorait les comédies musicales. Il avait songé à s’installer dans un théâtre, mais, comme chacun sait, les caves sont les seuls endroits où l’on puisse vivre et celles-ci sont généralement occupées par des fantômes.
Le vieux gardien rougit.
— Tu avais raison au sujet des fleurs. Elle a adoré mes roses pourpres.
John sourit jusqu’aux oreilles.
— J’en étais sûr.
— Comment le savais-tu ?
John haussa les épaules.
— Il y en a sur la coque de son téléphone. À plus, Al-ligator.
— À plus, John-d’œuf.
Le gardien lui fit un petit salut alors qu’il se glissait par la porte.
On dit souvent qu’on ne sait jamais combien une chose vous manquera avant qu’elle ait disparu. John avait constaté à quel point c’était vrai. Quand il s’était installé au musée, il n’avait pas osé retourner à l’école de peur qu’on le renvoie à l’orphelinat et qu’on le place dans une nouvelle famille d’accueil. Ou, pire encore, qu’on l’enferme dans une maison de correction. Curieusement, les cours lui avaient aussitôt manqué et il avait dû trouver d’autres moyens d’apprendre. Voilà comment il avait rencontré Mme Wingfield.
John entra dans la boutique de souvenirs qu’une femme aux cheveux gris s’apprêtait à fermer pour la nuit. Il fouilla dans son sac et en sortit L’Égypte n’est pas une escroquerie pyramidale. Mme Wingfield, la gérante du magasin, avait pris l’habitude de lui prêter des livres consacrés aux expositions du Muséum. Elle aimait apprendre, elle aussi.
— Bonjour, monsieur Boarhog.
À l’entendre parler, on aurait pu jurer qu’elle avait été autrefois bibliothécaire ou sergent instructeur.
— Bonjour, madame Wingfield. Merci de m’avoir laissé emprunter ce livre.
Elle récupéra le volume.
— Il t’a plu ?
John fit un large sourire.
— Oh, oui !
— Quels chapitres as-tu préférés ?
— J’ai adoré ceux sur la momification et la construction des pyramides. Et surtout celui sur l’écriture des Égyptiens, qui est l’une des plus anciennes au monde.
— À propos d’écriture… Essaie donc celui-ci, dit-elle en lui tendant un gros ouvrage.
Le titre, Une image vaut mille mots : les hiéroglyphes pour les débutants, était imprimé en lettres dorées au milieu de dessins très étranges.
— Les hiéroglyphes ! C’est à cela que je pensais.
— Fais-y très attention, lui recommanda Mme Wingfield en lui touchant la main. Et, au fait, merci.
— Merci pour quoi ?
Elle rougit.
— Pour avoir dit à Al que j’aimais les roses pourpres.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit-il avec un sourire complice.
Elle lui fit un clin d’œil.
— Petit menteur.
Soudain, une sonnerie retentit dans le hall.
— On ferme ! cria un des employés de la boutique.
— Il est temps de rentrer chez toi, dit Mme Wingfield.
— Vous avez raison. Je vous souhaite une bonne soirée.
John attendit qu’elle se soit éloignée pour se glisser jusqu’à l’escalier. La sonnerie annonçait la fermeture à six heures moins le quart, et à six heures pile, toutes les portes seraient définitivement closes, sauf pour le personnel. Ce qui lui laissait exactement un quart d’heure pour se faufiler à travers le bâtiment et gagner sa cachette.
Son rituel était immuable : il entrait dans les toilettes du quatrième étage et grimpait sur le réservoir de la chasse d’eau de la troisième cabine. Il déplaçait une dalle mal fixée au-dessus, se hissait sur le faux plafond et la remettait en place. Il y avait là un grand espace vide. John pouvait s’y tenir debout et même y marcher tant qu’il ne s’écartait pas trop des poutres. Il avait passé des mois à transformer l’endroit en une chambre confortable. Comme il n’avait pas pu apporter de meubles, il avait dû faire preuve d’imagination. Il avait utilisé des vêtements récupérés aux objets trouvés pour confectionner un hamac. Il avait déniché une vieille lampe dans une poubelle et, avec l’aide d’un manuel d’électricité emprunté à Mme Wingfield, il avait réussi à la réparer afin d’avoir de la lumière. C’est incroyable tout ce qu’on peut apprendre grâce aux livres.
John venait de gagner son refuge quand il entendit la porte s’ouvrir. Il regarda par une fente du plafond et vit deux gardiens de nuit entrer dans les toilettes.
— Van Eyck est de mauvais poil, aujourd’hui, se plaignit l’un d’eux, un grand type aux cheveux blancs.
L’autre, beaucoup plus petit, alla vider une poubelle en s’efforçant de ne pas se prendre les pieds dans les jambes trop longues de son uniforme.
— Tu peux pas reprocher au vieux de vouloir que tout soit parfait, Bill, répondit-il. Ça fait des mois qu’ils préparent cette exposition, La Flamme de l’Égypte. Pour ma part, je suis impatient de voir ce rubis.
— Sois prudent quand même, Bart… On raconte qu’il est maudit.
C’était une bêtise, évidemment. John songea au livre qu’il venait de terminer. Contrairement à la vraie Égypte, avec ses pilleurs de sarcophages et ses tombeaux piégés, ce rubis ne représentait aucun danger. Je ne risque rien dans ce musée, se dit-il.
— En parlant de malédiction, reprit Bart en vidant la dernière poubelle, Van Eyck veut qu’on nettoie le réfrigérateur du personnel.
Bill fit la grimace.
— On ne me paiera jamais assez pour que je contribue à un projet pareil !
— Moi, du moment qu’on quitte cet étage…, dit Bart qui laissa échapper un petit rire nerveux. Cette aile du bâtiment me fiche la frousse. J’ai toujours l’impression d’être observé.
— Toi et tes histoires de fantômes…, le taquina Bill en lui tenant la porte. Je n’arrête pas de te répéter que cet endroit n’est pas hanté.
— Alors explique-moi où est passé mon uniforme.
— Qu’est-ce qu’un fantôme fabriquerait avec ton uniforme ?
John se sentit pris de remords à la vue de la salopette qui pendait à l’une des poutres. Le gardien était haut comme trois pommes et son uniforme était trop grand pour lui ; John, qui faisait à peu près la même taille, pouvait l’utiliser comme déguisement pour explorer le Muséum incognito. Il écouta les deux hommes continuer à se disputer jusqu’à ce que leurs voix s’éloignent, le laissant seul avec les gargouillements de son estomac vide.
Il se souvint qu’il n’avait rien mangé de la journée et que le réfrigérateur de la salle de repos était sur le point d’être nettoyé. Il fallait qu’il se dépêche.
Il redescendit dans les toilettes et enfila son déguisement à l’intérieur d’une des cabines. L’uniforme dégoulina sur son corps fluet, John enfonça la casquette de Bart sur sa tête et se regarda dans la glace. Quelques mois auparavant encore, il se trouvait l’air trop banal et regrettait de n’être pas plus singulier. Ses yeux marron manquaient d’éclat ; ses cheveux noirs étaient hérissés d’épis et sa peau était du même brun que cet uniforme sans intérêt. Depuis qu’il vivait au Muséum, cependant, son allure ordinaire lui permettait de passer inaperçu. Il abaissa un peu plus la casquette de Bart sur son front et fila vers la salle de repos en rêvant d’un bon dîner.
Une salle de repos ressemble à une aire de jeux pour adultes ; à la place des toboggans et des balançoires à pneus, on y trouve des machines à café, les panneaux d’information des employés, et des posters de chatons vous disant : Tiens bon ! John contourna les tables et les chaises disposées au centre de la pièce et s’approcha de la machine à café. À la fin de la journée, en général, cette dernière était vide. Il récupéra le marc et y fit couler de l’eau chaude jusqu’à ce qu’il ait de quoi remplir une tasse en polystyrène d’un liquide marron clair.
Puis il ouvrit le réfrigérateur et aperçut un sandwich œufs-crudités. Il n’en croyait pas ses yeux : il adorait les sandwichs œufs-crudités. Il dénicha une serviette de table et y emballa son dîner en fredonnant.
Alors qu’il refermait discrètement la porte du frigidaire, son attention fut attirée par une affiche qui représentait un robot bleu sur un fond vert et disait : NOFFO, LA MEILLEURE ENTREPRISE DE ROBOTIQUE AU MONDE. Le musée venait de dépenser beaucoup d’argent pour faire installer un système de sécurité informatisé.
Le dispositif Je T’Ai Eu 3000 de Noffo, destiné à repérer et à neutraliser un éventuel voleur, se composait de caméras à capteurs de mouvement, de portes autonomes blindées, d’alarmes lasers en réseau et d’un système d’émission de gaz soporifique. C’était un dispositif si efficace que John devait chaque soir regagner sa cachette avant qu’il soit mis en service. Voilà pourquoi il lisait autant : il vivait cloîtré dans son refuge de neuf heures du soir à sept heures du matin.
Lire l’aidait à passer le temps et lui permettait aussi d’oublier sa triste situation. Dans le monde réel, il n’y avait ni supervilains, ni pièges mortels, ni mystères fascinants à résoudre…
— Je vois que vous avez remarqué notre nouvelle affiche, déclara soudain une voix grave et sinistre.
John se retourna lentement et distingua une ombre sur le seuil. Il pensa à l’histoire d’un comte de Transylvanie qui se tapissait dans la nuit avant de fondre sur ses victimes.
Pourtant, il aurait préféré faire face à un démon suceur de sang ayant momentanément quitté son cercueil plutôt qu’à l’homme qui entra dans la pièce : M. Viktor Van Eyck, conservateur en chef et directeur du Muséum d’histoire naturelle de New York.
Van Eyck était grand et sec. Les rares cheveux gris qui lui restaient étaient peignés avec soin sur le sommet de son crâne. Avec son costume noir à rayures et son visage ridé, on l’aurait cru tout droit sorti d’un film d’horreur des années 1930.
John sentit son visage se vider de son sang et son cœur tambouriner dans sa poitrine. Il était perdu.
— Bonsoir, dit M. Van Eyck. Je pensais bien vous trouver là.
— Ah oui ?
— Oui, je vous ai cherché dans tout le musée.
John ravala sa salive.
— Vraiment ?
— Comme je vous le dis.
Le directeur traversa la pièce jusqu’à la machine à café et ouvrit le placard au-dessus, où il ne trouva qu’une boîte vide.
— Les goujats, marmonna-t-il.
John s’éclaircit la gorge.
— Je peux vous expliquer…
— J’ai dirigé ce musée pendant près de cinquante ans. À mes débuts, m’assurer que la fleur au revers de mon veston était fraîche et me rappeler où j’avais posé mes lunettes étaient mes seules préoccupations. Mon visage est sans doute un peu plus fripé et mes cheveux plus blancs, mais j’aime toujours cet endroit et je continuerai à en faire ma priorité.
— Moi aussi, j’aime ce musée, dit John, pris de sueurs froides.
— Alors, s’il vous plaît, venez en aide à un vieil homme et lisez-moi cette étiquette, demanda Van Eyck en lui mettant un bocal sous le nez. Je crois que j’ai encore égaré mes lunettes.
— Cannelle, lut John mécaniquement.
Le vieux bonhomme fronça les sourcils.
— Pour une fois, j’aimerais terminer ma journée avec une grande tasse de café.
— J’ai utilisé le marc qui restait, dit John en lui tendant la sienne.
— Beurk ! Ce n’est pas du café. C’est du jus de chaussettes.
— Je préfère me dire qu’il s’agit d’un mélange exotique importé d’un pays où les gens aiment leur café léger.
— Ça m’a l’air infect, fit Van Eyck en frémissant. Je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’on ne peut pas autoriser n’importe qui à se promener à sa guise dans le musée. Voilà pourquoi j’ai fait installer le Je T’Ai Eu 3000.
— Je comprends.
— Bien.
Le conservateur sortit un bout de papier de sa poche.
— Voici le code. Ne le donnez à personne. J’en ai besoin parce que c’est mon musée. Peter, de la sécurité, en a besoin pour programmer le système. Et vous, vous en aurez besoin parce que vous êtes le gardien de nuit.
— Vraiment ? bredouilla John, se rendant compte de la méprise de Van Eyck. Je voulais dire… bien sûr ! se reprit-il en tâchant de prendre une voix grave.
Van Eyck plissa les yeux pour mieux l’observer.
— Vous vous sentez bien ? Vous êtes pâlot.
— Je me remets à peine d’un rhume, monsieur, répondit John.
Il fit semblant de tousser en se couvrant le visage de son bras et recula légèrement.
— En tant que gardien de nuit, il vous appartient de veiller à ce que nos expositions soient le plus belles possible. La nouvelle a pour thème l’Égypte. Comment rendre honneur à ce grand pays si nos sols sont couverts de poussière et de sable ?
John haussa un sourcil.
— Vous êtes déjà allé en Égypte ?
— Non. Pourquoi y serais-je allé ?
— Vous n’avez pas envie de voyager ? De découvrir des pays et des gens nouveaux ?
— Je dirige un musée. Si je veux découvrir une contrée lointaine, je n’ai qu’à la faire venir à moi. Bonne nuit, conclut Van Eyck en tapotant l’épaule de John. Et n’oubliez pas : demain matin, je veux pouvoir me mirer dans le sol de la nouvelle exposition comme dans un miroir.
— Bien, monsieur.
— Au fait, Bartholomey…, ajouta le conservateur avec un petit sourire. Vous seul aurez accès à la nouvelle exposition cette nuit. L’état de la salle repose donc entièrement sur vos épaules.
 
John, quoique soulagé que M. Van Eyck ne l’ait pas reconnu, eut un coup de blues. C’était pour lui le moment de la journée le plus difficile – quand tout le monde était parti et qu’il se retrouvait vraiment seul. Il fouilla dans son uniforme et en sortit le médaillon suspendu à son cou. Le petit cœur en étain cabossé ressemblait au sien. Il l’avait manipulé si souvent que sa charnière s’apprêtait à casser. Il l’ouvrit avec précaution, et la photo d’une très jolie femme apparut.
Sa mère avait de magnifiques cheveux roux et des yeux verts lumineux. Elle avait été barmaid et poétesse. Il se souvenait qu’elle le laissait s’asseoir sur le bar pour faire ses devoirs pendant qu’elle récitait des poèmes de Lewis Carroll ou de Shakespeare. Elle lui manquait tant…
Sur l’autre partie du médaillon il y avait une seconde photo. John s’était toujours dit qu’il s’agissait de son père, bien qu’il ne l’ait jamais vu. Quand il avait questionné sa mère à son sujet, elle lui avait répondu en souriant : « On ne peut pas prendre un nuage au lasso, Johnny. Pas plus qu’on ne peut apprivoiser un orage. »
Sa mère avait le chic pour enjoliver la réalité : on ne vous mettait pas à la porte de votre appartement, vous partiez à l’aventure. Une averse ne gâchait pas un pique-nique, ce n’était qu’un énorme arroseur sous lequel danser. Si elle avait été avec John ce jour-là, elle lui aurait dit : « Relève le menton, et ta peur diminuera d’autant. »
Ce qui est drôle, avec la peur, c’est qu’elle survient seulement si vous savez que vous pouvez avoir peur. Par exemple, vous ne craignez pas les wombats verts, ces animaux poilus qui vivent dans des baskets qui puent, parce que jusqu’à maintenant, vous n’en avez jamais entendu parler. Quand vous en verrez un, vous n’en aurez probablement pas peur avant de remarquer ses petites dents pointues comme des aiguilles ou de sentir son haleine fétide. Mais quand vous enfilerez de nouveau ces chaussures pour aller à l’école, je parie que vous y regarderez à deux fois, car rien n’est plus douloureux que d’enfoncer les pieds dans des chaussures habitées par un wombat putride aux dents acérées.
John avait expérimenté tout un éventail de peurs au cours des deux années écoulées. Il s’inquiétait à propos de son prochain repas ; il craignait d’être attaqué par les rats qui grouillaient dans le musée ; il était terrorisé à l’idée d’être seul pour le restant de sa vie. Il redoutait de n’arriver à rien et de constater que ses plus belles années étaient derrière lui. Il vivait avec ces peurs-là depuis qu’on lui avait volé sa mère.
Néanmoins, contrairement à d’autres choses qui peuvent vous être dérobées, il n’avait aucun moyen de la retrouver. Il ne pouvait proposer une récompense pour la récupérer ni la remplacer par une copie ; et une maman ne s’achète pas à l’épicerie du coin. Sa mère l’avait définitivement quitté et il lui semblait que tout espoir de bonheur s’était envolé avec elle.
John ressassait ces sombres pensées tandis qu’il empruntait le couloir désert. Le bruit de ses pas résonnait à ses oreilles, comme pour lui confirmer qu’il était condamné à la solitude. La lumière sporadique que dispensaient les veilleuses du plafond, mêlée à l’inquiétante clarté de la lune, jetait des ombres étranges sur les murs ; les statues et les portraits paraissaient le fixer quand il passait à côté.
Bien qu’il ait sillonné ces couloirs tous les soirs pendant six mois, John sentit des picotements d’angoisse remonter le long de sa colonne vertébrale lorsqu’il s’approcha de l’entrée du tombeau égyptien. Deux hauts piliers y soutenaient un gros bloc de calcaire, cette roche dans laquelle sont construits les pyramides, les monuments, et… les entrées des expositions égyptiennes.
John ouvrit un boîtier sur l’un des piliers et tapa le code que M. Van Eyck venait de lui donner sur un petit clavier. La porte émit un « bzzz » discret et s’ouvrit légèrement. Un grincement se répercuta sur les piliers quand John la poussa pour entrer dans la salle. Il se figea et regarda autour de lui, pour s’assurer que nul ne l’avait entendu, puis il referma doucement le battant et s’y adossa en attendant que son cœur se calme.
Il déballa son sandwich en tremblant, repéra un interrupteur et traversa la salle pour allumer la lumière tout en imaginant ce qu’avaient pu vivre les explorateurs qui avaient découvert ce tombeau.
Les principales ouvertures étaient obturées par les pièces de l’exposition ; les fenêtres de toit laissaient filtrer un pâle clair de lune, nimbant d’une lumière bleutée et irréelle les curiosités et les antiquités qui emplissaient la salle, toutes plus mystérieuses les unes que les autres. John se déplaça lentement d’un objet à l’autre, fasciné. Il y avait une tombe modèle réduit, un masque funéraire en or de la reine Hatchepsout et même un sarcophage.
Après en avoir avalé quelques bouchées, John enveloppa son sandwich dans sa serviette et le remit dans sa poche avant de s’approcher du sarcophage. Contrairement aux autres antiquités, il n’était protégé par aucune vitrine. Ses peintures brillantes avaient été restaurées. Le cercueil représentait une très belle femme et John sentit son cœur s’emballer. Le visage lui semblait familier, aussi familier que celui de sa mère. Ce n’était pas la première fois qu’il faisait une telle expérience. Il apercevait parfois sa mère parmi la foule sur un trottoir ou dans la cohue du métro. Et, chaque fois, il ressentait la même douleur quand son espoir que les derniers mois n’aient été qu’un mauvais rêve s’envolait.
Il se passa la même chose avec le sarcophage : plus il s’en approchait, moins le visage correspondait à celui de sa mère, et plus il ressemblait à celui d’une reine égyptienne.
Qui était cette femme ? Avait-elle eu une famille ? Ses yeux peints scintillaient.
— Ça devait être cool d’être si riche, murmura-t-il.
Le sarcophage ne lui répondit pas, non parce qu’il était impoli, mais parce qu’il s’agissait bel et bien d’un objet inanimé. John se sentit un peu bête, même s’il aurait apprécié de parler à quelqu’un. Et même s’il savait que la femme de pierre n’était pas réelle, il eut l’impression qu’elle regardait par-dessus son épaule. Il se retourna pour voir ce qui attirait son attention.
Un rayon de lune tombait sur une vitrine installée au centre de la pièce. À l’intérieur se trouvait le plus beau joyau que John avait jamais vu. De la couleur sombre du sang, la pierre avait été taillée pour attraper la lumière et la refléter en un kaléidoscope d’étincelles à travers l’espace. John était fasciné.
Pendant une demi-seconde, sa vue se troubla, puis il se sentit vaseux, à l’instar d’un personnage de dessin animé regardant un cobra. Il secoua la tête. Peut-être que ce rubis était réellement maudit, après tout ? Des gouttes de sueur se formèrent sur son front. Est-ce qu’il faisait soudain plus chaud ? Il comprenait maintenant pourquoi cette merveille s’appelait la Flamme de l’Égypte : elle suscitait en lui un désir brûlant. Comme il avait envie de la toucher…
Avant qu’il ait pu recouvrer ses esprits, il se retrouva pile devant la vitrine. Il plongea son regard au cœur de la Flamme de l’Égypte et se balança de façon incontrôlable ; son visage se refléta sur les nombreuses facettes de la pierre, comme dans un millier de miroirs vermillon.
Soudain, son enchantement se mua en terreur. Son cœur fit un bond et il se mit à trembler de tous ses membres : il y avait quelqu’un derrière lui.
Avant qu’il ait pu crier, sa vision se brouilla et il perdit connaissance.
Il s’était trompé à trois reprises au cours de la soirée : il était bel et bien en danger dans ce musée ; il n’était pas seul ; et il était sur le point de découvrir un mystère qui allait bouleverser sa vie.
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Chapitre deux

Où John rencontre le plus grand détective de tous les temps.

La pièce était baignée d’une lumière tamisée, et John comprit immédiatement qu’il était en train de rêver. C’est toujours ainsi dans les rêves agréables : les personnages sont parfaitement éclairés et le décor est un peu flou, comme si le rêveur avait oublié de quoi la réalité était faite. John, allongé dans son ancien lit, étudia la chambre, subjugué par la pénombre et l’odeur des fleurs fraîches.
— Comment te sens-tu ? demanda une voix chaude comme un jour d’été. Je crois que la fièvre est tombée.
Des cheveux roux bouclés formaient un halo au-dessus de lui et la pression de la main de sa mère sur son front le réconforta, comme si son seul contact, magique, était en mesure de résoudre tous ses problèmes.
Elle sourit.
— Maman ?
— Oui, mon amour.
— Où étais-tu partie ?
— Partie ? Je ne suis allée nulle part. J’ai toujours été là.
Elle s’assit confortablement.
Un objet scintillait à son cou ; John reconnut le pendentif dont il avait tant pris soin.
— Et si tu te reposais pendant que je te fais la lecture ? proposa-t-elle en attrapant un livre. Où en étions-nous ? Ah, ici ! dit-elle après avoir tourné quelques pages.
— « Que penses-tu de mon courage ? » demanda le lion, inquiet. « Tu es très courageux, j’en suis sûr, répondit Oz. Il ne te manque que la confiance en toi. Tous les êtres vivants éprouvent de la peur face au danger. Le vrai courage, c’est d’y faire face malgré sa peur, et tu possèdes ce courage-là. »
Elle tendit la main pour effleurer le visage de John dont la vue se brouilla de nouveau. Il voulait désespérément rester éveillé, mais il était trop fatigué.
Une autre voix familière résonna alors dans sa tête.
— Tu m’entends, mon garçon ?
— Maman ?
John sourit, mais quand sa vision redevint nette, il se rendit compte qu’il était en présence d’un vieil homme au visage sombre.
— Monsieur Van Eyck ? s’exclama-t-il.
Il était de retour au Muséum. Il avait rêvé, et la réalité reprenait ses droits.
— Le rubis ! s’écria le directeur en fronçant les sourcils. Il a disparu !
John sentit le sang lui monter à la tête et ses mains se mirent à trembler lorsqu’il jeta un œil à la vitrine. Le présentoir du rubis était brisé. Le sol était jonché de débris de verre, comme si quelqu’un avait jeté des poignées de confettis transparents sur l’exposition. À la place du joyau éblouissant ne restait qu’un socle vide. L’individu dont John avait aperçu le reflet avait dû s’emparer de la pierre.
John parcourut frénétiquement la salle du regard. Elle grouillait de policiers. L’un d’eux relevait des empreintes digitales, un autre ramassait des éclats de verre sur le sol, deux autres prenaient des selfies devant le sarcophage.
— Qu’on me prépare les vidéos de surveillance de la nuit ! beugla un gros bonhomme en costume marron, tandis qu’une femme notait tout ce qu’il disait dans un carnet.
John tenta de se redresser. Pris de vertige, il dut y renoncer.
— Méfiez-vous. Le gaz soporifique du système de sécurité est très puissant. Vous pourriez vous sentir un peu désorienté pendant deux à trois jours, dit Van Eyck en aidant John à se remettre debout. La caféine vous sera utile pour lutter contre la migraine. Je vais tâcher de vous envoyer un médecin.
— Dès que la Belle au bois dormant aura repris ses esprits, nous aurons des questions à lui poser, dit le gros policier en se tournant vers la femme au carnet. On devrait avoir résolu cette affaire avant midi.
— Vous pensez que le système de sécurité est défaillant ? demanda-t-elle.
Ses longs cheveux bruns descendaient en cascade sur son tailleur-pantalon blanc cintré, et John remarqua que ses ballerines rouge vif étaient assorties à ses boucles d’oreilles.
— C’est impossible, intervint Van Eyck en entraînant John vers le policier. C’est le meilleur investissement que le musée ait fait depuis que nous avons mis fin au tarif étudiant. Bartholomey, je vous présente l’inspecteur Doug Brownie.
L’inspecteur Brownie était un géant rondouillard. Son large visage était enraciné sur un double menton et son costume marron était tout froissé, comme s’il avait dormi avec plusieurs nuits d’affilée.
— Qui c’est ? demanda-t-il.
— Bartholomey, le gardien de nuit.
Brownie se gratta la tête.
— Vous employez un enfant comme gardien de nuit ?
— Un enfant ?
Brownie éclata de rire.
— Vous voyez bien que cette personne est un gamin.
— Je ne suis pas un gamin, protesta John.
— En tout cas, tu m’en as tout l’air, rétorqua Brownie.
Van Eyck plissa les yeux.
— De quoi parlez-vous ?
Il fouilla dans sa poche, trouva ses lunettes qu’il posa sur son nez. Le son qui sortit alors de sa bouche ferait parler de lui pendant des années. Je ne peux le décrire avec précision, mais si je devais le faire, je parlerais de deux chameaux chantant de l’opéra tandis qu’un chat jouant d’un violon cassé pousse un hurlement après s’être cogné un orteil contre le pied d’une table basse.
— Tu… Tu es un adolescent ?
— Pas tout à fait, monsieur, répondit John. J’ai douze ans.
— Douze ans ?
Van Eyck s’assit par terre en tailleur et se balança d’avant en arrière. Il faisait de l’hyperventilation.
— Le Muséum a-t-il pour habitude de faire travailler des mineurs ? demanda la femme sans cesser de griffonner dans son carnet.
John, conscient que son secret était menacé, ne souhaitait toutefois pas causer de problèmes à Van Eyck.
— Je… Euh… Je ne travaille pas ici, madame.
— Alors pourquoi portes-tu un uniforme de gardien ?
— Je l’ai emprunté.
— Tu veux dire que tu l’as volé ? intervint l’inspecteur. Comme tu as volé le rubis ?
— C’est lui ? s’exclama Van Eyck en observant John comme s’il s’agissait d’un âne déguisé en zèbre.
— Quoi ? Non ! protesta John en levant les mains. Je n’ai rien volé, je le jure !
— Dans ce cas, comment expliques-tu qu’on t’ait pris en flagrant délit ? l’interrogea Brownie.
— Je… Je voulais juste voir le rubis.
L’inspecteur pointa l’index sur lui.
— Si je comprends bien, tu es entré par effraction dans le Muséum la nuit précédant l’ouverture de l’exposition ?
John recula.
— Je ne suis pas entré par effraction. J’étais déjà là.
— Tu admets donc être resté après la fermeture pour aller voir en douce le rubis ? conclut la femme en griffonnant dans son carnet.
— Nous pourrions peut-être continuer cette discussion dans mon bureau ? suggéra poliment Van Eyck.
— C’est inutile. Comme je le disais à Mlle Star…
John avait déjà entendu ce nom. Jaclyn Star était une journaliste renommée de L’informateur confidentiel, le plus grands des magazines spécialisés dans les enquêtes, les crimes et la mode. Elle avait la réputation d’avoir du nez pour dénicher les meilleures histoires. Incidemment, on lui reconnaissait aussi un nez particulièrement développé, ce qui étonna John. Il ne trouvait pas celui de Mlle Star si grand. Il le trouvait même très joli.
Brownie dévisagea le garçon.
— Tu ferais mieux de nous raconter ton histoire, c’est dans ton intérêt.
— D’accord, répondit John d’une voix hésitante. J’habite ici. Depuis six mois.
— Tu vis au Muséum ?
La journaliste écrivait frénétiquement.
— Oui, reconnut John en évitant le regard du policier.
— Non seulement tu es un voleur, mais tu es aussi un squatteur ?
Brownie sortit ses menottes.
— Je crois qu’il est temps de l’emmener au commissariat.
— Attendez ! Je n’ai rien volé. Vous devez me croire, inspecteur. Ce n’est pas moi. C’est vrai, j’ai utilisé cet uniforme pour pouvoir me promener dans le musée la nuit. C’était une bêtise, mais je vous jure que je voulais seulement voir le rubis. Quand je suis entré ici la nuit dernière, il était toujours là. Mais je n’étais pas seul. Quelqu’un est apparu derrière moi. C’est la dernière chose dont je me souvienne.
— Tu as vu quelqu’un derrière toi ?
Van Eyck jeta un œil dans son dos pour vérifier qu’il n’y avait personne.
— Dis-moi à quoi cette personne ressemblait, ordonna le policier.
— Je ne m’en souviens pas. Je ne l’ai pas bien vue.
— C’est absurde ! gronda Brownie, dont l’haleine sentait l’œuf pourri. Ton histoire ne tient pas debout. Tu es juste tombé dans les pommes ? Tu veux sans doute dire qu’on t’a mis K.-O. ? Le criminel, toi, a déclenché l’alarme. Les portes blindées se sont bloquées et le système de sécurité a lâché son gaz. On n’a découvert que toi à l’intérieur. Alors, avant que je perde patience, dis-moi ce qui s’est réellement passé.
— Je dis la vérité. Je n’ai rien volé. Si vous me laissiez vous expliquer…
— M’expliquer ? Je suis un inspecteur de troisième échelon. Toi, tu n’es qu’un fugueur ! vociféra le policier dont le visage bouffi devint rouge comme une tomate. Tu vas me dire ce que je veux savoir, ou je t’emmène au poste.
Van Eyck, toujours assis par terre, pointa du doigt la caméra de surveillance fixée au mur.
— Quand on visionnera les images, on saura exactement ce qui s’est passé.
— Ou on pourrait gagner du temps si tu avouais, mon gars, grogna Brownie.
— Si j’avouais ? répéta John en ravalant sa salive.
Il n’aimait pas la sonorité de ce mot.
— Tu dois me prendre pour un igname, siffla l’inspecteur.
— Vous voulez dire un ignare, corrigea John.
— Quoi ?
— Un igname est un tubercule. Un ignare est un homme inculte, dit John qui regretta aussitôt ses paroles.
Brownie sourit froidement.
— Très bien. Si tu n’as pas volé le rubis, alors qui l’a fait ?
— Je n’en sais rien, s’exclama John qui se sentait nauséeux. Mais ce n’est pas moi, je vous le jure. J’ai utilisé le code que M. Van Eyck m’avait donné pour débrancher l’alarme. Puis je me suis approché du rubis. Je regardais dans la vitrine quand j’ai aperçu quelqu’un derrière moi. Je me suis évanoui avant d’avoir pu réagir. Et je me sens encore tout bizarre.
— Ce n’est donc pas le gaz rose qui t’a fait perdre connaissance ?
Les dents de Brownie brillaient, menaçantes.
— Je n’ai vu aucun gaz rose…
— Mais si l’alarme était débranchée, comment le gaz a-t-il pu s’échapper ? enchaîna Brownie.
John haussa les épaules.
— Je n’en sais rien.
— Le code ne désamorce que les capteurs de mouvement, expliqua Van Eyck. Si quelqu’un touche à la vitrine, l’alarme se déclenche quand même. On ne peut la désactiver qu’avec cette télécommande, ajouta-t-il en sortant de la poche de sa veste un petit boîtier noir. Cette télécommande permet de contrôler tout le système de sécurité. Les produits Noffo sont abordables, fiables, hyper-performants et disponibles dans tous les coloris. Tous leurs systèmes incluent des télécommandes, ce qui est très pratique quand vous courez dans tous les sens pour vous assurer que des voyous ne dessinent pas des moustaches sur vos tableaux.
— Cela arrive souvent ? demanda Jaclyn.
— Non, mais on n’est jamais trop prudent avec la jeunesse d’aujourd’hui, commenta Van Eyck, content de lui.
Les adultes se tournèrent vers John dans un silence pesant.
— Ce n’est pas juste, fit celui-ci en serrant les poings. Je vivais dans la rue. J’avais juste besoin d’un endroit où dormir.
Son explication ne fit qu’ajouter de l’huile sur le feu.
— Je peux te trouver une place à la prison de Rikers Island, grommela Brownie.
— Et mon rubis ? plaida Van Eyck.
— Il est évident que c’est ce voyou qui l’a.
— Pas forcément, intervint une voix derrière eux.
Les yeux de Jaclyn étincelèrent, comme si elle avait vu un gros diamant. Le visage de Brownie se décomposa, comme s’il venait de manger un gros citron. Van Eyck, lui, eut l’air confus, comme s’il avait trébuché sur un gros diamant en forme de citron.
Découragé, John se retourna pour examiner la curiosité tapie derrière lui. Mais la silhouette qu’il découvrit n’avait rien de curieux. Sa figure ne ressemblait ni à un diamant, ni à un citron, encore moins à un diamant en forme de citron.
L’homme à la peau brune et à la carrure anguleuse âgé d’environ trente-cinq ans était habillé en bleu marine des pieds à la tête. Il portait un chapeau melon et sa cravate rouge était soigneusement rentrée dans son costume croisé. Un insigne rouge épinglé au revers de sa veste indiquait : L.D.D.
John surprit l’inspecteur en train de dévorer l’insigne des yeux, comme si c’était un gâteau d’anniversaire.
Brownie secoua la tête.
— Qu’est-ce que vous fichez là ?
John nota qu’il avait perdu un peu de son assurance.
— Que pourrais-je bien faire sur une scène de crime ? Je suis ici pour résoudre un mystère, évidemment.
L’homme avait un accent anglais éloquent, comme James Bond ou Danger Mouse, Agent Très Spécial. Il scruta la salle et ses occupants et sourit à Mlle Star.
— J’aime bien votre nouveau nez, Jackie.
— J’ignore de quoi vous parlez, répondit Jaclyn d’un ton pincé en vérifiant son reflet dans une vitrine.
L’homme au costume bleu l’ignora pour reporter son attention sur le directeur du musée, toujours assis par terre. Il lui tendit la main.
— Vous êtes prêt, Viktor ?
— Si seulement j’avais le choix.
Van Eyck reprit ses esprits et saisit la main tendue. L’étrange bonhomme l’aida à se relever d’un geste vif et l’étreignit en prenant la pose.
À l’évidence, Brownie n’appréciait guère cette attitude théâtrale.
— Ça suffit. Nous n’avons pas de temps à perdre avec vos…
Avant qu’il ait pu terminer sa phrase, les deux hommes se mirent à valser autour de la pièce. Van Eyck était particulièrement adroit pour un homme de son âge.
Pour un œil non averti, leurs pas auraient paru chaotiques et maladroits, mais John ne put s’empêcher de remarquer que les danseurs suivaient exactement le chemin qu’il avait emprunté la nuit dernière.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Prologue


		Chapitre un


		Chapitre deux


		Chapitre trois


		Chapitre quatre


		Chapitre cinq


		Chapitre six


		Chapitre sept


		Chapitre huit


		Chapitre neuf


		Chapitre dix


		Chapitre onze


		Chapitre douze


		Chapitre treize


		Chapitre quatorze


		Chapitre quinze


		Chapitre seize


		Chapitre dix-sept


		Chapitre dix-huit


		Chapitre dix-neuf


		Chapitre vingt


		Chapitre vingt et un


		Chapitre vingt-deux


		Chapitre vingt-trois


		Chapitre vingt-quatre


		Chapitre vingt-cinq


		Chapitre vingt-six


		Remerciements


		Biographie de l'auteur


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333



Guide

		Couverture

		L'étrange ligue des détectives et voleurs - Tome 1 : La flamme d’Égypte

		Sommaire





OPS/images/PHILLIPS_EtrangeLigue_LOGO_TITRE_pdf_2.jpg
|'ETRANGE LIGUE

085 DETECTIVES & o VOLEURS





OPS/images/PKJ_global-centre.jpg
POCKET JEUNESSE
PKJ-





OPS/images/chap_001_10.jpg





OPS/images/chap_002_9.jpg





OPS/images/chap_003_9.jpg





OPS/cover/cover.jpg








